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1960
Réunis autour de Simon, 6 ans, trois gosses du même âge
(Bonner, Maxime et Merle) s’apprêtent à faire leur premier
coup : voler des canards sur l’étang du parc des Buttes
Chaumont pour les revendre aux bouchers de Belleville.

1981
Vingt ans plus tard, les mêmes forment le noyau dur du 
Gang de Belleville, parfois appelé “Les Postiches”, gang qui
marquera les esprits par son audace et les méthodes qui ont
fait de ses membres des fantômes insaisissables.

Leur singularité : se déguiser et se transformer physique-
ment pour se fondre dans le paysage des beaux quartiers,
pénétrer dans les banques comme de respectables clients,
maîtriser personnel et clients avec un sang-froid total, puis
dévaliser en rafale les coffres des particuliers, quitte à 
rester plusieurs heures pour achever le travail. Rien ne les
arrête. Pas même Julie, le grand amour de Simon ; pas
même Claire, la fille qu’ils ont eue ensemble.  

Pas même, et encore moins, la menace policière qui grandit
à chaque casse et qui agit comme un excitant sur l’ambition
et l’audace du gang. Mais ce dont Simon ne se doute pas,
c’est que depuis longtemps, il est le gibier d’un chasseur
patient et obstiné. Un policier “différent ”, Milan, qui à force
de le traquer, a fait de lui sa raison de vivre, et qui attend lui
aussi le moment de l’affrontement. Pour tirer le premier.



e n’avais pas envie de
faire un film de plus sur
le “Milieu”. Je n’avais 
pas davantage envie de
m’attacher à une histoire

pour laquelle il me faudrait idéa-
liser mes personnages. Ce qui
m’intéressait, c’était de trouver le
moule dans lequel mes thèmes,
mes obsessions, allaient pouvoir
prendre corps. C’est en ce sens
que ma rencontre avec André
Bellaïche a été déterminante.

Parce que son histoire
personnelle est très particulière et
mystérieuse – autant que le sont
ses liens avec le Gang des
Postiches – j’étais libre d’inventer,
d’adapter, de me glisser dans cette
histoire. 

Parce qu’elle est aussi
incroyablement rocambolesque 
– chaque événement qu’il a vécu
aurait dû le condamner à prendre
1000 balles – je n’avais nul besoin
de l’idéaliser. Condamné à mort
par contumace à l’âge de 24 ans,
en cavale pendant 10 ans, pré-
sumé associé au gang le plus célè-
bre des années 80, arrêté les armes
à la main, évadé, à nouveau
emprisonné, et après une longue
incarcération, totalement réin-
séré, toujours amoureux de la
femme qu’il a rencontrée quand il
avait 20 ans, et fier de la splendide
fille qu’ils ont eue pendant leurs
années de cavale… Sa vie est un
roman et lui, un vrai personnage. 

Bien sûr, tout cela n’est
que la façade qu’il a fallu dépasser
pour pénétrer sur le territoire des
doutes, des angoisses et des peurs,
des illusions déçues, des amitiés
trahies et des blessures mortelles…
Autant de choses qui poussent en
dehors de la vie, ôtent la force, si
ce n’est l’envie, de résister, de
continuer. Pourquoi certains y
arrivent et d’autres pas ? Pourquoi
certains, nés dans les mêmes
conditions, se retrouvent voyous
et d’autres fonctionnaires ?
Questions sans réponse, zones
d’ombre multiples… Ces vies sont
le miel des scénaristes, et ce film
n’est en rien un documentaire scru-
puleux sur l’histoire de tel person-
nage ni celle de tel gang. J’utilise
simplement les éléments de leurs
histoires comme la majorité des
cinéastes le font lorsqu’ils se frot-
tent au genre : ce que l’on met dans
nos films s’inspire du “vrai”, tout
en étant obligatoirement retraité.
Ce qui explique que le scénario de
ce film a été en partie inspiré par
certains faits reprochés à André
Bellaïche par la justice, faits dont
il a été reconnu “non coupable”
pour les plus graves d’entre eux.

Au fond et comme tou-
jours “quand la légende dépasse la
vérité, on publie la légende”. 

Ce que j’ai voulu retenir
de nos discussions, ce sont donc
les éléments qui recoupaient des
thèmes qui me sont chers : le fait
d’être issu d’un milieu difficile, de
ne pas avoir les bonnes cartes en
main, de se battre pour les obtenir,
pour sortir de son milieu et 
s’élever. La faculté d’adaptation
aussi, qui suppose d’être habité
par l’envie obstinée de vivre.
Cette idée était le socle du Nombril
du Monde, et je l’ai retrouvée dans
cette histoire : il n’y a pas de gran-
deur dans la mort. Quand on 
l’affronte, c’est pour mieux l’éviter,
pour éprouver davantage encore
le plaisir de vivre.

En ce sens, ce long métrage
va volontairement à l’encontre de
la tradition du film noir, qui a ten-
dance à sublimer le nihilisme. 
Parce que le renouveau du genre
repose sur la crise que traverse la
société, je n’ai pas voulu l’aborder
en ignorant mes responsabilités et
je n’ai pas voulu que mon film,
même simple goutte d’eau dans
l’océan, serve, noyé au milieu
d’autres, d’alibi à la sourde vio-
lence qui monte autour de nous
comme unique moyen de s’expri-
mer, ni à la sublimation de la mort
au nom d’un idéal contestable.

C’est pourquoi de mon
côté, pour apporter une pierre à
l’édifice, j’ai aimé raconter à quel
point la vie animait l’action de ce
gang. 

Et, tout paradoxe mis à
part, il n’y a rien de plus beau
pour moi que de donner nais-
sance à un film sur la vie.

Ariel Zeïtoun

LE DERNIER GANG 
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monde : l’histoire de gens issus
d’un milieu un peu difficile, qui
décident de se battre contre ce
milieu pour en sortir. L’idée de la
rencontre entre personnage et
“fatum”, et le refus, qu’il soit vain
ou pas, de s’y plier, mais surtout
cette envie obstinée de vivre. 
Je m’attendais, en rencontrant
André Bellaïche, à tomber sur un
type qui allait se prendre pour un
héros, vivant dans une certaine
nostalgie et la fierté de ce qu’il
avait été. En réalité, j’ai découvert
un homme extrêmement sympa-
thique et chaleureux, malin,
intelligent, mais surtout “vivant”
en dépit de l’histoire incroyable
qu’il me racontait. Car s’il y a une

chose qui ne m’intéresse pas du
tout, que ce soit dans la vie ou
dans certains films, c’est la fasci-
nation pour la mort. Je n’en
éprouve aucune, j’aime les gens
qui se battent pour vivre, et
André m’apportait cette dimen-
sion. Et dans la plupart des
polars, il n’y a d’issue et de gran-
deur que dans la mort. Si réaliser
un film, c’est parler aux gens des
choses qui nous touchent, alors
j’ai eu envie de raconter cette his-
toire pour ce qu’elle a d’exem-
plaire et aller volontairement à
l’encontre de la tradition du film
noir. Parce que, très paradoxale-
ment, ce qui animait l’action de
ce gang, c’était avant tout la vie. »

Fiction /Réalité

« Daniel Saint-Hamon,
Laurence Siari et moi-même avons
commencé à travailler sur le script
de ce film aux alentours de 2003. A
l’époque, aucun livre n’avait encore
été écrit sur le Gang des Postiches et
les seuls éléments dont nous dispo-
sions étaient les coupures de presse,
les reportages audio et télé, et bien
sûr, le témoignage d’André
Bellaïche. Il avait été arrêté en même
temps que les Postiches à Yerres,
dans la région parisienne, et désigné
à l’époque comme le cerveau du
gang. Mais André n’a jamais rien
avoué à ce sujet, et la justice n’a
jamais réussi à le confondre.

Retour au film noir

« J’ai toujours énormé-
ment aimé le polar, le film noir.
L’un de mes premiers longs métra-
ges, Saxo, en était un. S’il y a un
univers dans lequel je me suis
senti à l’aise, c’est bien celui-ci,
aussi bien sur un plan scénogra-
phique, filmique, que du point de
vue de l’ambiance et de la relation
aux personnages. Ce genre occupe
une place toute particulière dans
mon esprit : si je devais partir sur
une île déserte, j’emporterais prio-
ritairement Le Parrain, L’Impasse,
Les Affranchis et Le Cercle Rouge.
Parce qu’on y trouve tout : la tra-
jectoire des individus, leur vie
sociale, leur rapport au monde, le
monde des vivants comme celui
des morts. Et pour moi qui le suis,
il n’y a pas de film plus mystique
qu’un polar… et l’on n’a pas

besoin d’être croyant pour être
mystique. Bref, je suis profondé-
ment fan de ces films. 

Or, début 2000 en France,
on n’en réalisait plus, ou très peu.
Suite à la vampirisation du genre
par la télévision, on ne pouvait
plus en monter au cinéma, on était
à la recherche d’un nouveau
modèle pour ce type de films. De
mon côté, j’avais l’envie furieuse
d’en refaire. Et les hasards m’ont
fait rencontrer, quasi simultané-
ment, Olivier Marchal, André
Bellaïche et Vincent Ravalec : 
l’ancien flic, l’ancien gangster et
l’ancien journaliste, porteurs de
trois versions très différentes du
monde du banditisme. En parlant
avec eux, séparément, je me suis dit
qu’il serait amusant de réaliser un 
triptyque, en changeant évidemment
de point de vue à chaque film. 

Olivier Marchal est arrivé
avec l’idée de Gangsters, que j’ai
produit avec mes amis de LGM ;
avec Vincent Ravalec, nous vou-
lions traiter l’histoire d’un flic
infiltré dans la pègre marseillaise.
Hélas, nous avons trop traîné et
nous avons été rattrapés par d’au-
tres projets similaires. Avec André
Bellaïche, ont commencé de lon-
gues conversations sur sa vie et
celle du Gang des Postiches ;
c’est de là que vient Le Dernier
Gang. »

Le traitement du genre 

« Au fur et à mesure que
je parlais avec lui, des choses se
dégageaient de son histoire qui
recoupaient des thèmes très pré-
sents en moi, des thèmes que j’ai
souvent traités dans mes films, en
particulier dans Le Nombril du
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ture à part, et je ne l’ai ressenti
sur aucun de mes films en
dehors de Yamakasi, qui m’a
sans doute beaucoup aidé à
faire Le Dernier Gang. Avec
Yamakasi, j’ai en effet découvert
la liberté : comme je n’avais eu
qu’une semaine de préparation,
je n’avais aucune idée précon-
çue sur rien. J’étais arrivé nu et
il avait bien fallu tourner cha-
que jour. Pour Le Dernier Gang,
j’avais l’obsession qu’il en soit
de même alors que j’étais dans
la situation inverse puisque
j’avais vécu une incubation de
sept ans avec ce projet ! Quand
est venu le moment de la prépa-
ration, j’ai donc commencé à
volontairement me détacher du
scénario, j’ai évité d’aller sur le
décor, de me livrer à une prépa
classique. J’ai également refusé
un découpage précis car je vou-
lais arriver chaque jour sur le
plateau en me demandant ce
que j’allais faire. C’était un peu
risqué bien sûr, mais je dois
admettre que c’est ce qui m’a
permis de réaliser ce film dans
un état de totale liberté : je
voulais que tout se règle sur le

tournage, dans ce moment de
confrontation entre le texte, les
acteurs, les décors, la technique
et les envies de mise en scène
qui me venaient sur le coup. Si
bien qu’au bout d’une semaine
de tournage, Vincent Elbaz m’a
dit : “Tu réalises ce film comme
si tu faisais un casse”.
Effectivement, si le tournage a
été “speed” en permanence,
c’est parce que je voulais impri-
mer cette même énergie au
film. C’est d’ailleurs la seule
réponse que je donnais à ceux
qui me posaient des questions
concernant mes intentions de
mise en scène : “Le film doit
avoir une énergie particulière, y
compris dans les scènes où les per-
sonnages sont statiques”.
Retrouver l’énergie de ces types
dans la volonté qu’ils ont de se
tirer vivants de leurs casses,
puis de choisir de vivre autre-
ment en se faisant arrêter dans
la dignité plutôt que de vivre
l’autre prison qu’est la cavale. Il
fallait que la mise en scène
accompagne cette sensation de
vitesse, d’angoisse, et c’est venu
de cette absence de prépara-

tion. Du coup, le tournage a été
dur, on a tous beaucoup donné,
mais il restera pour moi un sou-
venir de bonheur absolu.
Evidemment, tout cela n’a été
possible que grâce à la 
“souplesse” des comédiens, au
dévouement sans faille de la 
1ère assistante, Zazie Carcedo, et
aussi, beaucoup, grâce à
l’étroite complicité qui m’unis-
sait au chef opérateur Sébastien
Pentecouteau, à Donatienne de
Goros, “LA” scripte, et à Eric
Leroux, cadreur-steadycamer de
la mort ! Tous les trois ont
constitué ma Dream Team. » 

Simon 

« Pendant la période
d’écriture, je ne réfléchis pas à la
silhouette que le personnage doit
avoir. J’y ai d’autant moins pensé
cette fois que j’avais décidé de
totalement oublier les personna-
ges réels. Je me rappelle la pre-
mière fois où André Bellaïche
(1m62) a rencontré Vincent Elbaz
(1m86), Laurence, la femme
d’André, lui a dit : “De toute façon,
moi, je t’ai toujours vu grand”. 

Notre démarche n’a pas
été d’écrire un film sur “le Gang
des Postiches et/ou André
Bellaïche, coupable ou innocent”.
Nous ne sommes pas des enquê-
teurs, mais des scénaristes. Notre
but n’était pas d’éclairer les zones
d’ombre de ces histoires mais de
les exploiter, de “délirer” dessus
pour permettre au film d’échap-
per à la contingence. D’autant
que “il n’y a aucune certitude que la
Vérité, quand, et si elle est révélée,
s’avère très intéressante”.  

Et des mystères et des
zones d’ombre, il y en a à foison !
Les origines du groupe, les
méthodes utilisées, leur longue
impunité, les conditions de leur
arrestation. Six ans de braquages
et de casses sans que la police
n’ait jamais eu le moindre rensei-
gnement sur eux, c’est assez
exceptionnel ! Et si certains
voient dans nos “solutions” un
embryon de vérité, alors c’est que
notre travail a été efficace. Mais il
ne faut pas oublier qu’une fiction
inspirée de la réalité est un cercle
dont le centre se trouve toujours
ailleurs. 

La base de notre scénario
se trouve dans deux moments :
République et Docteur Blanche,
séparés par 10 ans. Dans chacune
de ces actions, un homme n’a pas
été identifié. Nous avons imaginé
qu’il s’agissait d’un seul et même
homme. Et c’est son parcours que
nous racontons, forcément ima-
ginaire puisque personne ne sait
qui il est. Et pour cela nous nous
sommes appuyés, d’une part sur
les faits objectifs que chacun peut
trouver dans tous les articles
écrits sur les Postiches, et d’autre
part, sur les éléments qu’André
Bellaïche a accepté que j’em-
prunte à sa vie pour les prêter à ce
personnage : la vie quotidienne
d’un homme en cavale avec
femme et enfant.  

Ce qui importait en
revanche, c’était de rester fidèle
à l’esprit de cette bande : ne
jamais oublier qu’il s’agit de
copains d’enfance, qu’il s’agis-
sait d’un groupe métissé qui est
resté volontairement en marge
du milieu, uni par un profond
sentiment d’amitié et la volonté
d’accomplir quelque chose qui

n’avait encore jamais été fait. Ce
ne sont pas des voyous tradi-
tionnels, ils sont animés d’une
conscience anarcho-soixante-
huitarde, ils ont inventé une
nouvelle forme de banditisme
en constituant un gang particu-
lier, basé sur la solidarité, le plai-
sir de l’argent et du fun, et aussi
et surtout, non pas sur la non
violence – ce serait idiot de dire
cela – mais sur l’idée d’éviter au
maximum l’utilisation des
armes. Lorsque le gang s’est
constitué, après la mort de l’un
d’entre eux, leur credo a été :
“plus jamais ça, plus jamais la
mort”. Petit à petit, en mélan-
geant les éléments humains,
intimes, personnels, et les élé-
ments plus généraux qui font
partie de l’histoire et de la
légende des Postiches, nous
avons réussi à sortir cette his-
toire d’un cadre documentaire
pour en faire un film. »

La prépa

« Selon moi, le tournage
doit être un moment magique
pendant lequel on vit une aven-

ENTRETIEN
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Flic ou voyou ? 

« S’il y a un personnage
dans le film qui est plus inventé
que tous les autres, et qui repose
en même temps encore plus sur
du réel que tous les autres, c’est
bien celui de Milan, le flic. En
fait, il y en a eu plusieurs dans la
réalité et Milan est le résultat de
leur accouplement ! Nous avons
utilisé les éléments objectifs, en
particulier l’attitude étrange de
Mertz – le vrai policier qui a fait
tomber les Postiches – et en
réponse aux questions que cette
attitude soulevait,  nous lui avons
créé une intimité. L’idée me trot-
tait dans la tête depuis le jour où
il m’avait été donné d’assister à
une scène étonnante, à l’époque
où je voyais beaucoup Olivier
Marchal et André Bellaïche. Je ne
les mettais jamais en présence,
mais un samedi matin, le hasard
a fait qu’ils se sont retrouvés
ensemble dans les bureaux. Passé
le traditionnel échange d’amabi-
lités, et un logique sentiment de
curiosité, on sentait bien qu’un
mur infranchissable restait dressé
entre eux : l’un, en face d’un en

face d’un voyou, repensait
comme le flic qu’il n’a jamais
cessé d’être. 

Ce qui m’avait frappé,
c’est que Marchal connaissait
beaucoup de détails sur Bellaïche
et sur le gang, alors que Bellaïche
en savait très peu sur Marchal,
qu’il englobait dans l’entité
“flic”. Parce que les flics vivent
avec les voyous dans la tête, petit
à petit, ils font partie de leur exis-
tence, ils deviennent une vérita-
ble obsession. Et c’est ainsi qu’est
né le personnage de Milan,
“habité” par le gang : il s’est
immergé dans leur vie. Il les
connaît tellement intimement
qu’ils font partie de la sienne,
jusqu’à la névrose. C’est une des
raisons à son acharnement, mais
pas la seule. Avant tout, Milan est
un bon flic. Il fait son métier à
fond. Où est l’étrangeté, la bizar-
rerie là-dedans ? C’est l’inverse
qui serait étrange, non ?

En parlant de cela, on met
aussi le doigt sur un des mystères
de l’histoire réelle. Le policier qui a
inspiré les faits et gestes de Milan

dans la dernière partie du film a
exactement fait ce qui est montré
dans le film. Pour certains, “il a
pété un plomb”. Pour d’autres, “il
voulait se payer les Postiches” ; et
pour les plus réfléchis, “son atti-
tude relève du mystère”… D’autant
plus qu’il a été blanchi par sa hié-
rarchie et même promu. Si j’ai pri-
vilégié la piste la plus “mysté-
rieuse”, ce n’est pas seulement
parce qu’elle est la plus propice à la
scénarisation, mais c’est aussi parce
qu’un mystère en dévoile toujours
un autre : le commissaire de quar-
tier qui intervient sur le premier
casse des Postiches, rue de Crimée
en septembre 1981, est le même
homme qui, 5 ans après, va être
chargé de les arrêter, et qui va juste-
ment faire tout déraper. Et la cas-
sette de vidéo surveillance que les
Postiches, encore inexpérimentés,
ont oublié d’emporter ce jour-là,
sera remise à ce commissaire qui ne
la versera pas au dossier ! On pour-
rait, encore et encore, soulever
d’autres zones d’ombre, s’embar-
quer sur des pistes qu’Olivier
Marchal a d’ailleurs exploitées dans
36 Quai des Orfèvres, mais je sorti-
rais de mon sujet.

Mais ce n’est pas à
Vincent que j’ai proposé en pre-
mier le rôle de Simon. Même si
pour tout le monde, il était évi-
dent que son talent, son abat-
tage naturel, sa formidable éner-
gie et sa générosité le prédispo-
saient à tenir le rôle principal,
moi je ne voulais pas, parce que
dans un rôle similaire qu’il avait
tenu quelques années aupara-
vant, il ne m’avait pas
convaincu.  J’avais d’ailleurs mis
longtemps à comprendre pour-
quoi. En fait, en même temps
qu’il jouait, il jugeait son per-
sonnage. Qu’il condamnait d’ail-
leurs sans circonstances atté-
nuantes ! 

Alors je lui ai proposé le
rôle de Milan. Poliment, il a lu le
scénario et m’a rappelé pour me
dire que le seul rôle qui l’intéres-
sait était celui de Simon. Moi,
dès notre rencontre, j’avais com-
mencé à gamberger : ce que je
découvrais de lui, son implica-
tion quand il parlait de l’am-
biance et du personnage, ont
fait que petit à petit, j’ai basculé.
Mais je lui ai demandé d’être fier

de Simon, et de l’aimer, Bon ou
Méchant. Et de s’aimer lui aussi.
De ne pas être son propre juge.
De laisser ce soin aux autres.
Bref, d’être un être vivant de
toutes ses tripes, pas un intros-
pectif distancé. J’étais inquiet
qu’il adhère à ces directions
parce qu’au fur et à mesure de
nos discussions, je ne voyais
plus que lui pour incarner
Simon. Il m’avait convaincu
avant que j’aie besoin de le
convaincre. 

Et Vincent a effective-
ment offert à Simon un imagi-
naire qu’aucun autre acteur
n’aurait pu lui apporter, il a
immédiatement et instinctive-
ment pris la place du chef du
gang. Il m’a procuré sur le tour-
nage une jubilation permanente.
Il a comblé toutes mes attentes
et au-delà. » 

La bande de Simon 

« Casa et Simon.... Ils
sont les faces d’une même pièce,
Casa est aussi doux, fin, nuancé
et réfléchi que Simon est vio-

lent, brouillon, emporté et
impulsif. Mais que l’on ne s’y
trompe pas, Casa est encore plus
jusqu’au-boutiste que Simon,
car ses pulsions, il ne les
contrôle que pour mieux les
lâcher. Cela a été un très beau
moment quand Sami, acteur que
j’apprécie infiniment, a accepté
le rôle. Il a ensuite fallu organi-
ser toute la bande autour de
Vincent, mais là encore, on n’a
jamais cherché la ressemblance
avec les “vrais” personnages.
Comme le conseillait Philippe
Noiret à ses metteurs en scène :
“Ne cherchez pas des acteurs 
qui ressemblent aux personnages, 
choisissez de bons acteurs”. Et
c’est le principe que l’on a
adopté pour le casting : choisir
des acteurs qui nous donnaient
envie de passer du temps avec
eux. Leurs origines étaient
importantes, il fallait que l’on
sente immédiatement les potes
d’enfance. En les voyant ensem-
ble pour la première fois, au-
delà des qualités d’acteur, il fal-
lait que l’on reconnaisse des
amis de toujours, sans même
connaître leur histoire. »
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prit de liberté que moi. Cela s’est
d’ailleurs mis en place très spon-
tanément avec Vincent Elbaz,
avant même le tournage,
puisqu’on a commencé à parler
ensemble du film près d’un an
avant de tourner. Nous nous
retrouvions au bureau où nous
étions censés faire des lectures.
En fait, quasiment en même
temps, on refermait le scénario et
on commençait à parler. On évo-
quait une séquence du film, on
enchaînait sur la référence qui
l’inspirait, de là on passait à l’épo-
que à laquelle elle s’était dérou-
lée, ce qui entraînait d’autres
anecdotes qui n’avaient plus rien
à voir avec le scénario. Nous nous
sommes ainsi nourris pendant un
an. On se promettait de commen-
cer les lectures la fois suivante
mais on ne l’a jamais fait, jusqu’à
une semaine avant le tournage.
Inconsciemment, nous avons
attendu pour commencer le
moment où l’on dit “Moteur”. Et
j’ai appliqué le même principe
avec les autres acteurs. Pour
constituer l’intimité de leur
bande, j’ai aussi volontairement
choisi de commencer par tourner

des scènes sans dialogues, dans
un café du boulevard de Belleville
ou en boîte de nuit : pour créer
l’esprit de groupe, les faire 
danser ensemble, s’amuser, et
pour qu’ils en gardent un souve-
nir qui les porte durant tout le
film. Il n’y a rien de plus fédéra-
teur pour une bande de 5 mecs
que de se retrouver entourés de
50 jolies filles : ils vont en tirer un
maximum d’anecdotes ! 

J’ai aussi eu la chance, dès
le premier jour de tournage, de
trouver une image qui symbolise
parfaitement – mais autrement –
la bande en tombant par hasard
sur le manège pour enfants qui se
trouve au bout du boulevard de
Belleville. Après négociation via
André Bellaïche, qui connaît tous
les commerçants du quartier, le
gérant nous a autorisés à mettre
des adultes sur son manège. Et je
crois que c’est l’une des plus bel-
les scènes du film : plutôt que
d’avoir cinq types qui déambu-
lent sur le Boulevard en se la
jouant, j’ai choisi de montrer des
cadors qui, l’espace d’un instant,
redeviennent des enfants. 

Une des principales difficultés
était de contrôler l’évolution des
personnages dans le temps. Nous
tournions dans un tel désordre
chronologique qu’à tout instant,
nous pouvions nous perdre.
L’affaire était si compliquée qu’ils
ont fini par n’y plus penser, et
tous les matins, tous les jours, je
les “recadrais”. C’étaient des
moments intéressants, comme si
ils lâchaient prise.» 

Les scènes de braquages 

« J’avais bien sûr beau-
coup d’images de films dans la
tête mais j’ai fait en sorte de ne
jamais aller vers elles. Que ce soit
Un après-midi de chien ou Heat, je
savais que je ferais différemment,
puisque je partais de ce principe
de non préparation : je ne
connaissais pas à l’avance le
décor des banques dans lesquelles
on allait tourner, je n’y mettais
pas les pieds. Ce qui ressortait de
mes conversations avec André,
c’est que les premiers casses de
cette bande, avant même la
constitution du Gang des
Postiches, ont été complètement

Pour en revenir à Milan,
rien ne peut être simple chez ce
personnage parce qu’il n’est pas
simple d’être flic. Comment res-
pecter des règles que d’autres pié-
tinent en permanence ? Il faut
être habité par une idée forte qui
permet de transcender tous les
freins, les raisons de laisser tom-
ber. C’est ce que possède Milan :
une raison de continuer plus
forte que toutes les raisons
d’abandonner. Il est à la recher-
che de l’honneur perdu de son
père, son propre honneur en
conséquence.

Nous avons chacun nos
mystères. L’irrationnel et l’in-
conscient tiennent la part la plus
importante dans nos décisions. Il
en va ainsi pour Simon et Milan.
Ils sont proches l’un de l’autre
parce que sans le savoir, ils ont le
même manque : celui d’un père
absent. C’est en fait la seule chose
qui les réunit, qui crée entre eux
un lien oserais-je dire mystique.
Et c’est un autre thème qui
m’unit à cette histoire, et que j’ai
traité dans mes films les plus per-
sonnels. Mais ils ne se ressem-

blent pas, ne s’admirent pas, ne
pourraient pas échanger leur
place. Milan met tout simple-
ment autant d’acharnement à
attraper Simon que Simon en met
à lui échapper. Personne n’est sur-
pris par l’attitude du voyou, pour-
quoi l’être par celle du policier ? 
Et Gilles Lellouche, qui est l’un
des comédiens les plus puissants
que j’ai rencontrés, a apporté au
personnage de Milan ce côté tran-
chant, “inéluctable”, cette façon
de rentrer dans l’histoire des
autres. »

Cherchez la femme

« Julie va peu à peu deve-
nir un repère, une borne pour
Simon : c’est le risque de la per-
dre qui le fait revenir dans ses
limites et c’est quelque chose qui
m’avait beaucoup frappé dans
l’histoire réelle, que je tenais à
mettre dans le film. Cela a été
une très belle rencontre entre
Clémence Poésy et Vincent Elbaz :
ils ont tout de suite dégagé une
intensité et une complicité sidé-
rantes, cela jaillissait du couple

qu’il formait. Clémence est une
grande séductrice doublée d’une
grande travailleuse, elle est capa-
ble de toutes les émotions. Peu de
scènes peuvent lui résister, elle
n’a peur de rien malgré son appa-
rence fragile, elle est en réalité
formidablement solide. Quant à
Gabriella Wright, elle m’a
apporté sa beauté, mais aussi son
écoute et son énergie. » 

La direction d’acteurs

« Sur ce film, j’ai beau-
coup parlé avec les acteurs, en
tout cas, j’ai essayé autant que j’ai
pu de ne jamais être obsédé par
une sonorité ou un élément à
retrouver, mais de ne penser avec
eux qu’aux choses à trouver. J’ai
dessiné des lignes pour chacun
des personnages, et, à l’intérieur
de ces lignes, j’aimais les voir évo-
luer, sachant qu’en fonction de
chacun, les lignes étaient plus ou
moins lâches. Je désirais qu’ils
prennent des risques et leurs res-
ponsabilités, et je crois qu’ils
n’ont pas détesté cela. 
J’ai eu envie qu’ils abordent le
tournage dans le même état d’es-
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improvisés : ils ont appris sur le
tas et ont eu beaucoup de chance
parce qu’ils ont commis de nom-
breuses erreurs au début et s’en
sont sortis par miracle. On a donc
fait de même : on a tourné les
casses au fur et à mesure, pour
que les acteurs apprennent eux
aussi sur le tas. On a commencé
par leur premier casse et peu à
peu ils ont pris de l’assurance !
On savait à peu près où on allait
mettre la caméra mais sur l’émo-
tion qu’ils devaient dégager et sur
leur organisation, leur façon de
tenir un pistolet, je ne voulais
aucune répétition. Car en répé-
tant, on risquait de perdre l’éner-
gie, l’adrénaline. Pour être très
franc, on a répété une fois parce
qu’il s’agissait d’une scène de cas-
cade. André Bellaïche était pré-
sent ce jour là et pour le fun, je
lui ai demandé de nous montrer
comment faire… c’était effective-
ment très impressionnant ! Mais
il n’était pas question de dire aux
acteurs de l’imiter : on avait beau
parler des attitudes, il fallait qu’ils
se rendent crédibles en situation.
Ce qui a été drôle, c’est qu’une
fois passés les premiers casses, au

moment d’entrer dans le décor,
tous s’installaient en “pro”, cha-
cun assumant son rôle ! »

Le Paris des années 80

Le problème qui pouvait
se poser avec ce film, c’est qu’il
devait se passer dans le Paris des
années 80. Tourner dans Paris
aujourd’hui, c’est déjà difficile,
mais simuler le Paris des années
80, c’est quasi impossible. Et
pour moi, la condition sine qua
non pour réaliser ce film, c’était
d’éviter de me perdre dans le réa-
lisme des décors. Du coup, dans
mes choix de mise en scène, j’ai
fait en sorte que les extérieurs
n’aient aucune importance.
Evidemment, on a marqué
Belleville, le quartier fondateur
de la bande, mais pour le reste, je
ne me suis pas laissé entraver :
on a évité les anachronismes les
plus criants mais je me suis
refusé à faire un film sur les
années 80 et j’ai surtout essayé
de restituer l’esprit de l’époque.
Il ne fallait surtout pas que la
lourdeur d’une reconstitution
vienne entraver le dynamisme et

l’énergie que je voulais donner
au film. Pour me donner une
idée du look des personnages,
j’ai repris quelques photos de
mes tournages dans les années
80 et franchement, je crois que
j’ai toujours le même pull ! Bref,
ma consigne à tous les corps de
métier qui ont travaillé sur le
film a toujours été : “ne cherchez
pas la reconstitution minutieuse,
adaptez l’époque !” La musique
contribue aussi à la restituer, au
travers de certaines chansons de
“ces années-là” même si on a été
soft, parce qu’en mettre trop
aurait rendu le film nostalgique,
ce que je voulais éviter comme la
peste. »

Le contexte politique 

« J’avais presque envie,
sur le modèle de la chanson de
Michel Delpech, L’inventaire 66,
de ponctuer le film d’images clé
du contexte social, culturel, poli-
tique… mais il y avait le risque de
tomber dans un côté almanach
un peu lourd. Ce que j’ai essayé
de faire du coup, c’est inclure
quelques images d’archives pour

faire exister le contexte politique
et faire comprendre en quoi
l’élection de Mitterrand a pu
autant favoriser l’émergence de
cette bande. La grande idée du
Gang a été de comprendre que ce
qu’il y avait dans les coffres de
particuliers n’était pas toujours
déclarable, et qu’il y avait peu de
chance de voir les assurances pas-
ser un contrat sur leur tête. C’est
d’ailleurs ce qui a rendu les
Postiches si populaires : voler
l’argent des riches, argent plan-
qué, donc forcément mal acquis !
On voit aussi les membres du
gang aller voter pour Mitterrand,
qui abolit la peine de mort, et
puis le fameux “Au revoir” de
Giscard d’Estaing : je ne pouvais
pas ne pas l’utiliser ! Au fur et à
mesure que le film avance, on
insiste plus sur les questions
posées par les journalistes de
l’époque et sur les réponses
apportées à ces questions. La
thèse, qui implique les
Renseignements Généraux, pour-
rait d’ailleurs expliquer l’éphé-
mère impunité dont a bénéficié le
gang pendant un moment. C’est
une hypothèse très crédible… »

Le mot de la fin    

« L’un de mes films préfé-
rés est L’Impasse de Brian de
Palma, avec Al Pacino, qui com-
mence quasiment là où se ter-
mine Le Dernier Gang, puisque,
grosso modo, c’est l’histoire d’un
type qui sort de prison et qui
tente de changer de vie. Mais le
personnage de Carlito Brigante
est condamné par les règles classi-
ques du film noir, qui veulent
que son destin le rattrape quoi
qu’il fasse. Alors pour moi, Le
Dernier Gang, c’est un peu faire en
sorte que Brigante réussisse à
monter dans le train et à partir
avec sa femme. Parce qu’on a tou-
jours le temps de mourir, non ? »
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Qu’est-ce qui vous a attiré
chez Simon ? 
Il faut savoir que la première fois
que j’ai lu le scénario, c’était à
priori pour le rôle de Milan. Mais
je n’avais pas été attiré par ce per-
sonnage car il était trop fictionnel
à mon goût. Ce qui m’intéressait,
c’était la démarche d’Ariel
Zeïtoun : partir d’un fait divers,
d’une histoire vraie, et en faire
une fiction qui s’attache aux fail-
les et aux émotions des personna-
ges, notamment celles de Simon.
Il a de vrais moments d’humanité,
mais aussi des accès de cruauté, et
il faut l’aimer tel qu’il est. Quand
on joue ce type de rôle, il est
nécessaire d’oublier les préjugés
autant que la complaisance : c’est
ce que faisait Ariel dans ce scéna-
rio, et c’est ce qui m’intéressait. 

Aviez-vous déjà entendu par-
ler d’André Bellaïche et du
Gang des Postiches ?
Le nom du gang m’était familier
mais je n’ai découvert son his-
toire qu’en travaillant sur le scé-
nario. Par la suite, j’ai rencontré
André Bellaïche, mais je me suis
surtout attaché au rôle tel qu’il
était écrit : je trouvais difficile de
me raccrocher à des anecdotes.
J’ai préféré faire avec ce que je
suis et laisser place à mon imagi-
nation et à un travail de projec-
tion en situation. 

Du coup, comment s’est
construit Simon ? 
En fait, je fonctionne de la même
façon pour tous les rôles, en me
disant : “si j’étais le personnage,
comment j’agirais ?”. Plus que
jamais sur ce film, j’ai laissé faire
mon instinct de jeu, en bénéfi-
ciant d’une grande liberté de la
part d’Ariel, qui m’a vraiment fait
confiance. Je devais jouer des
situations que je n’ai évidemment
jamais vécues, et donc pour les-

quelles je n’avais aucun référent.
En temps normal, il est plus facile
pour moi de me projeter dans une
réalité que je serais susceptible de
connaître : en l’occurrence, le film
se déroule dans une autre époque,
avec un rapport aux femmes diffé-
rent. Comme Simon est un chef
de gang, mais qu’il dirige une
bande de potes, je l’ai “attaqué”
par la gentillesse et tout ce qui fait
qu’un mec comme lui peut
séduire sans être vraiment sédui-
sant à la base. A priori, on se dit
qu’on ne pourrait jamais suppor-
ter de vivre avec un type aussi
instable émotionnellement, mais
Simon est aussi un grand manipu-
lateur et un grand séducteur. Je
voulais qu’en le croisant dans la
rue, on ne voie pas immédiate-
ment un voyou en lui. Et il était
hors de question que dans mon
interprétation, on sente le regard
de l’acteur sur ce qu’il était en
train de jouer, ou que l’on per-
çoive un jugement sur la voyou-
cratie. Au contraire, je voulais que
ce soit totalement inconscient,
instinctif. C’est pourquoi je me
suis beaucoup attaché au déséqui-
libre émotionnel : je me suis dit
que Simon était en quelque sorte
un psychotique, mais un psycho-
tique sympathique, comme on
peut tous l’être ! 

Y avait-il un plaisir particulier
à se frotter au genre ? 
Effectivement, en tant que spec-
tateur, je suis très fan des films de
voyou – les Giovanni, Melville –
mais aussi des films noirs améri-
cains des années 40/50 et des
polars français des années 70.
Mais ce qui était intéressant avec
Le Dernier Gang, c’était d’avoir
quelqu’un de vivant pour racon-
ter à la fois son expérience du
milieu et sa vie de couple. Pour
une fois, la référence immédiate
n’était pas un héros de cinéma. 
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Vincent Elbaz
SIMON : Le cerveau



Vous avez passé peu de temps
avant le tournage avec les
autres acteurs du gang :
comment avez-vous travaillé
la complicité évidente qui
devait vous unir ? 
Ce qui nous a beaucoup aidés,
c’est de commencer par des scè-
nes de boîtes de nuit : il fallait
danser et créer une façon de
“vivre” la boîte de nuit qui ne
pouvait pas être celle du client
lambda. Quelque chose qui soit à
la fois cinématographique et
spontané, qui crée une véritable

alchimie entre nous. Ces scènes,
très physiques et sans dialogues,
ont désinhibé tout le monde !

Et avec Sami Bouajila/Casa,
votre “frère” ? 
De la même façon, nous sommes
immédiatement rentrés dans des
rapports tactiles. En termes de jeu,
nous sommes très différents : Sami
est vraiment respectueux du texte,
très “intérieur” dans son jeu, alors
que je suis plutôt extraverti et tout
prêt à changer le texte ! Ce qui est
intéressant, c’est que nous avons

commencé à nous inspirer l’un de
l’autre et que nos méthodes se sont
peu à peu influencées l’une l’autre.
Ce qui prouve que l’on a bien fonc-
tionné ensemble : il lui arrivait de
monter au filet pendant que je par-
tais dans l’introspection !

Les scènes de couple sont
particulièrement intenses :
comment vous prépariez-vous
avec Clémence Poésy ? 
Je n’avais pas du tout réfléchi à
l’avance aux scènes que je parta-
geais avec Clémence : je faisais
confiance à la communication
qui passerait entre nous et, de fait,
nous avons  été très solidaires.
Ariel Zeïtoun était d’ailleurs assez
inquiet de sentir cette extrême
complicité car il craignait que
nous n’arrivions pas à nous
engueuler ! Au contraire, c’est
cette solidarité qui nous permet-
tait d’avoir confiance l’un dans
l’autre pour des scènes qui
devaient évoquer l’intimité d’un
couple qui ne va plus bien. Nous
n’avions ni le temps ni l’envie de
passer par des gestes symboliques,
de jouer sur le côté câlin, quoti-
dien … Simon et Julie ont dépassé
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ce stade, ils ont mal et il nous fal-
lait beaucoup de confiance pour
exprimer ce sentiment. Un couple
qui se fait la guerre est un couple
qui s’est aimé, et qui désormais
s’aime mal, ou différemment : la
complicité était donc nécessaire. 

Le tournage a dû être particu-
lièrement intensif pour vous
qui êtes quasiment de toutes
les scènes…
Ce qui est intéressant, c’est qu’on
peut toujours jouer plus vite avec
Ariel Zeïtoun, quitte à repousser les
limites du cadre. Cette vitesse m’a
d’ailleurs permis de réfléchir le
moins possible et d’agir à l’ins-
tinct. Le rythme du tournage allait
avec mon envie de ne pas me poser
de questions. C’était une grande
aide pour moi qui étais là tous les
jours, mais j’imagine que cela pou-
vait être plus difficile pour ceux
qui passaient une semaine sur le
plateau, repartaient, revenaient. 

Comment se sont tournées les
scènes de braquages ? 
On avait été coachés au mini-
mum et sur les premières prises,
les figurants se sont mis à courir

dans tous les sens sans que l’on
soit prévenus ! Cela s’est donc fait
beaucoup dans l’improvisation
pour nous, mais Ariel, lui, savait
très bien ce qu’il voulait.  

Vous accumulez les postiches
dans le film : un plaisir de
gamin 
Personnellement, Pascal Elbé en
steward Royal Air Maroc avec ses
Ray Ban fumées, j’aimais beau-
coup ! En ce qui me concerne, je
suis plutôt hyper réaliste dans
mon jeu, le déguisement reflétait
donc pour moi le côté déconnant
de cette bande. Finalement, ils se
fichent de passer inaperçu : l’im-
portant est plutôt de ne pas être
reconnu, quitte à prendre des ris-
ques ! Mais je trouvais important
que ce côté môme s’accompagne
de la violence du braquage. 

Un souvenir particulier à par-
tager ? 
J’ai rencontré de nouveaux
acteurs, notamment Clémence,
Guillaume, Matthieu et Patrick.
C’est aussi ce qui m’intéressait
dans le projet : qu’Ariel soit allé
chercher des acteurs inattendus. 
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Vous incarnez le personnage
le plus solitaire du film : pas
trop frustrant sur le tournage
d’un film de bande ? 
C’est vrai que je ne suis pas un
solitaire dans l’âme, mais je
n’avais pas vraiment le choix.
D’une part, parce que la bande
m’a vite fait comprendre que
j’étais à l’écart… et d’autre part,
parce qu’après les heures passées
au maquillage à me transformer
en clochard – c’est vraiment un

film de postiches ! –
je ne pouvais plus
ni rigoler, ni boire,
ni fumer, ni vrai-
ment bouger. Dans
ces conditions, cela
ne servait pas à
grand-chose d’aller

traîner sur le plateau, je restais
donc sagement à attendre dans
ma caravane. Bref, je me suis
naturellement retrouvé isolé du
groupe, Ariel ayant par ailleurs
très consciemment organisé un
plan de travail qui faisait qu’on se
croisait le moins possible. Mais
du coup, les scènes finales, que je
partage avec Vincent, riches de
toute la frustration que j’avais
éprouvée à jouer seul, ont été par-
ticulièrement intenses. 

D’autant plus que vous
retrouviez Vincent Elbaz après
Ma vie en l’air…
On avait effectivement beaucoup
rigolé sur Ma vie en l’air. Du coup,
c’était assez compliqué, un an à
peine après avoir joué les meil-
leurs amis du monde, de se
retrouver à incarner les pires
ennemis. Mais comme on se
connaissait très bien, et qu’on
avait pris beaucoup de plaisir à
travailler ensemble, on a naturel-
lement adopté le même fonction-
nement, la rigolade en moins. Ce
que j’apprécie dans notre façon
de faire, c’est qu’on se parle beau-

coup, on s’interroge, on se
regarde jouer, on commente…
On reste toujours très vigilant
l’un envers l’autre. Vincent est un
grand acteur, très impliqué : rien
ne se fait au hasard, il réfléchit
beaucoup, c’est très agréable de
bosser avec lui, parce qu’il vous
incite à faire de même, il vous
entraîne dans sa démarche. 

Connaissiez-vous les autres
membres de la bande? 
Je considère depuis longtemps
Sami Bouajila comme un acteur
en or massif. Les autres, je ne les
connaissais pas, mais j’ai décou-
vert en Matthieu Boujenah un
type plein de talent et de fraî-
cheur, beau gosse qui plus est – ce
qui ne gâche rien, on en manque
dans le cinéma français !
Guillaume Viry m’a halluciné par
son habileté à parler à la vitesse
d’un TGV et je vois Grégory
Gadebois comme un taureau
plein de tendresse. Je pense qu’il
est capable de tout jouer, il peut
être drôle et inquiétant à la fois.
Selon moi, Pascal Elbé ne devrait
pas tarder à devenir réalisateur, il
en a toutes les qualités. Quant à
Patrick Dell’Isola, c’est un fou
électrique, dont je savais qu’il
avait co-écrit Etat des Lieux avec
Jean-François Richet : je passais
mon temps à lui demander de me
raconter l’anecdote selon laquelle
ils ont réussi à financer le film en
misant leur budget à la roulette!

Etiez-vous habitué à un rythme
de tournage aussi énergique ? 
Sur la majorité des films, les jour-
nées sont archi remplies, souvent
pour des raisons de production.
Mais en ce qui concerne Le
Dernier Gang, je crois que ce
rythme répondait à une véritable
envie d’Ariel parce qu’il considé-
rait que cette énergie était inhé-
rente au film qu’il voulait faire.

L’idée était de bousculer l’ordre
établi des tournages pour créer
une dynamique qui soit presque
celle d’un braquage.  

Quel directeur d’acteurs est-il ?
Ariel Zeïtoun a été très précau-
tionneux dans le choix de son
casting, justement parce qu’il
connaissait les conditions de son
tournage. Mais du coup, une fois
qu’il vous a choisi, il vous laisse
partir dans vos délires. A l’inté-
rieur de ce qu’il souhaite, le
champ est très ouvert. 

Comment vous êtes-vous
retrouvé dans la peau de ce
flic obsessionnel ? 
Ariel m’avait envoyé le scénario
en me proposant de choisir le
personnage qui me faisait envie
dans le gang, sachant que
Vincent Elbaz jouait Simon. Mais
c’est avec Milan, ce flic jusqu’au-
boutiste, que je me suis dit que
j’étais susceptible de livrer une
partition originale. En plus, je
sortais du film de Guillaume
Canet, Ne le dis à personne, dans
lequel je jouais déjà un voyou
alors que je n’avais encore jamais
eu l’occasion de véritablement
incarner un flic, surtout un flic si
peu orthodoxe. Il faut savoir que
les acteurs ont douze ans d’âge
mental : courir dans la rue un
flingue à la main, j’attendais ça
depuis que j’ai 5 ans, j’étais donc
ravi de le faire ! J’étais sensible
aussi à ce retour à un cinéma de
genre digne des années 70, c’est-
à-dire un cinéma vraiment popu-
laire sans être “couillon”, riche de
personnages aux vraies psycholo-
gies.

Y a-t-il un challenge particulier
quand on aborde un personnage
aussi typé que “le flic” ? 
Il est vrai que les voyous et les
flics sont des personnages assez
balisés, ils représentent une vraie
tradition du polar, un genre que
j’affectionne depuis tout petit.
Mais ce qui différencie Milan,
c’est son extrême impulsivité,
quasi suicidaire. J’ai regardé pas
mal de films avant le tournage et
j’ai été particulièrement frappé
par la prestation de Jean-Louis
Trintignant dans Le Grand Pardon,
dans lequel il joue un flic abject.
Sans vouloir aller aussi loin, j’ap-
préciais la froideur résolue du per-
sonnage. J’ai donc essayé de faire
de Milan un être le plus froid pos-
sible mais dont on sent qu’il est
habité par une rage sourde, une
colère prête à exploser à tout
moment. 

Avez-vous cherché à vous ins-
pirer d’un vrai flic ? 
Pas vraiment, puisque le person-
nage de Milan est plutôt un produit
de l’imagination d’Ariel Zeïtoun.

Comme il ne s’agit pas du vrai poli-
cier qui a fini par faire tomber les
Postiches, les choses étaient très
libres pour moi. Ce qui me parais-
sait intéressant dans ce personnage,
c’est le poids que représentent pour
lui l’héritage du père et sa confron-
tation avec un grand gangster.
Milan est noyé par ses fascinations,
ce n’est finalement qu’un petit
bonhomme étriqué qui aimerait
exister comme les autres. On dit
souvent qu’il existe une réelle
ambiguïté entre le flic et le voyou,
que le premier peut à chaque ins-
tant basculer du côté du second, et
j’aurais presque aimé faire de Milan
un personnage amoureux de
Simon, glisser une homosexualité
latente dans leurs rapports. La rela-
tion d’amour/haine qu’il entretient
à l’égard de Simon est complète-
ment suicidaire, il y a un côté psy-
chopathe chez Milan, qui vit
entouré des photos du gang. Il est à
la frontière de la schizophrénie, il
se projette sûrement dans ce qu’est
Simon : un grand gangster, alors
que lui-même n’est pas encore un
grand flic. 

Gilles Lellouche
MILAN : Le flic
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trés sur le tournage, ce sont tous de
pur acteurs : ouverts, investis, à
l’écoute… Franchement, je me jet-
terais corps et âme dans une bande
faite de gens comme eux ! On a par-
fois le luxe de tourner dans la chro-
nologie, mais quand ce n’est pas le
cas, j’adore que le plan de travail
soit construit de telle sorte qu’il soit

fédérateur. On met
en boîte, mais
c’est aussi pré-
texte à créer des
liens, et c’était le
cas avec Le
Dernier Gang. Cela

a permis de faire le liant, on avait
plaisir à être tous les jours ensem-
ble et il a fallu d’un rien pour que
chacun tombe les barrières. Hors
champ, la complicité était la même,
peut-être même plus forte encore. 

Vincent Elbaz, quand il évo-
que vos méthodes de jeu res-
pectives, les juge aussi dis-
tinctes que complémentaires.
Etes-vous effectivement adepte
d’une préparation en amont ? 
En règle générale, oui, mais beau-
coup moins sur ce film. Ariel fonc-
tionnait beaucoup sur l’énergie, et
Dieu merci, je sais aussi travailler
sur la spontanéité ! Sur Le Dernier
Gang, tout s’est vraiment fait “en

chair” : on se cherchait ensemble,
cela allait très vite et cela corres-
pondait parfaitement à la frénésie
que vivaient ces types. On a chacun
nos instincts, chaque instrument
sonne d’une façon particulière.
Avec Vincent, on était effective-
ment en phase, on savait que l’on
pouvait compter l’un sur l’autre. 

Compte tenu de cette énergie,
quelle était la direction d’ac-
teurs d’Ariel Zeïtoun ? 
Sa démarche était plutôt invertie, il
nous responsabilisait beaucoup en
nous rappelant que tout était écrit. Il
avait besoin de la bande et de
l’énergie pour mettre sa caméra en
mouvement, il nous demandait
d’être sur le coup. Personnellement,
je recevais très peu d’indications et
cela me convenait bien : ce sont des
films où il faut lâcher la bête !

Un mot sur le retour du genre
dans le cinéma français ? 
En tant qu’amateur du genre – en
particulier la tradition des José
Giovanni parce qu’on y parle du
vécu, de respect et de solidarité –
j’espère un retour flagrant au film
noir, avec un véritable engouement
du public. Mais à condition qu’il y
ait une vraie démarche de fond : il
serait dommage que cela se limite à
reproduire un bagage. 

Qu’est-ce qui vous a attiré
dans ce projet ? 
C’est vraiment l’effet de bande. J’ai
lu le scénario, je l’ai aimé, et j’ai eu
envie de rentrer à nouveau dans un
film de groupe : après le Téchiné
(Les Témoins), et sachant que j’al-
lais tourner le premier long métrage
de Jalil Lespert (24 Mesures),
j’avais envie de cette histoire
d’amitiés et de cette atmosphère
masculine, c’est quelque chose qui
me touche. J’ai toujours fait partie
de bandes et cela m’a beaucoup
aidé sur le tournage : ce côté 
“enfants de la balle ” qui grandis-
sent ensemble. 

Qu’en est-il du personnage de
Casa ?  
Casa est quelqu’un de sûr au
regard de Simon, une vraie
colonne vertébrale. J’étais très
touché par ce que dégageait ce
personnage, et très sensible à la
fraternité qui le lie à Simon.
L’aspect historique de ce gang
était aussi assez excitant, et il y
avait quelque chose d’intéressant
dans l’écriture du film : on savait à
quelle époque cela se passait et
en même temps, le scénario était
écrit de façon intemporelle, ce
qu’Ariel Zeïtoun a retrouvé dans sa
façon de filmer. Si l’on regarde de

près le cadre, il y a une vraie
liberté par rapport à l’époque : la
gageure est réussie. 

La complicité à l’écran est
évidente entre les membres
du gang…
Vincent et moi, on se connaissait
déjà, on s’apprécie, et je crois
qu’Ariel a misé là-dessus. Je
connaissais aussi Patrick dell’Isola
pour son travail, que j’aime beau-
coup : je me reconnais à 100%
chez un type comme lui. C’est un
acteur par excellence, et quelqu’un
que j’admire aussi en tant que per-
sonne. Les autres, je les ai rencon-
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24 MESURES de Jalil Lespert 
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Sami Bouajila
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CASA : Le frère



du mal mais plutôt de trouver
ensemble comment faire en sorte
que la scène soit crédible. Et
Vincent, qualité rare, est très à

l’écoute de ses partenaires, il est
capable de vous appeler à la fin
de la journée pour vous dire : “On
a fait du bon boulot”. C’était très
rassurant pour moi qui ai moins
d’expérience que lui : je me sen-
tais légitime. 

Comment trouve-t-on sa place
dans un “film de mecs” ? 
Déjà, je me suis très bien enten-
due avec Gabriella Wright, qui
joue Daniela dans le film, et j’ai
de toute façon l’habitude d’une
forte présence masculine sur les
plateaux de cinéma. J’ai l’impres-
sion de gérer cela en franche
camaraderie plutôt qu’en jouant
les petites choses fragiles, même
si en Afrique du Sud, les blagues
de la bande était parfois un peu
lourdingues ! 

Quel souvenir gardez-vous du
tournage ? 
Ce que je trouve magique dans ce
métier, c’est de s’habituer à la

façon de faire de chaque réalisa-
teur et de chaque équipe. Pour Le
Dernier Gang, j’ai le souvenir d’un
tournage dynamique, dont le
rythme soutenu permettait aux
acteurs de rester dans une belle
énergie de travail. Cette urgence
correspondait bien au sujet du
film : une vie qui va à 100 à
l’heure. Cela dit, pour les scènes
de couple, le rythme était moins
frénétique, on prenait notre
temps pour bien faire. D’autant
qu’Ariel Zeïtoun est très précis
dans ce qu’il souhaite, jusqu’au
moindre détail, la moindre modu-
lation de voix : il cherche à obte-
nir exactement ce qu’il a en tête. 

Il s’agit de votre premier polar :
y a-t-il un plaisir particulier à
“tâter” du genre ?  

C’est une culture de cinéma qui
n’est pas forcément la mienne,
même si en voyant les premières
images du film, j’ai réalisé que je
faisais désormais partie de cette
culture. Ce que je trouve intéres-
sant dans Le Dernier Gang, c’est
qu’il y a selon moi plusieurs films
dans le film : l’histoire d’une com-
munauté, d’une amitié, la thémati-
que du destin, l’histoire d’amour…
En ce qui me concerne, la seule fois
où je tiens un flingue dans les
mains, je ne suis pas particulière-
ment cool ! Moralement, cela me
convient très bien, d’ailleurs, de
pouvoir montrer à quel point tout
cela peut aussi être destructeur. 

Vous avez déjà beaucoup joué
à l’étranger : y a-t-il un 
plaisir particulier à retrouver
Paris pour un tournage ?
Oui, d’autant que cette année, le
hasard a fait que j’ai tourné deux
films à Paris, à Belleville et
Pigalle. Ce sont des lieux tout
aussi cinématographiques que le
Paris qu’on est habitué à voir
dans les films de la Nouvelle
Vague : ils dégagent une force évi-
dente à l’image. Qu’est-ce qui vous a marquée

chez Julie à la lecture du 
scénario ? 
Ce que je trouve intrigant chez elle,
c’est sa volonté absolue et l’am-
pleur de son amour, capable de
déplacer des montagnes… quitte à
devenir franchement destructeur.
Cette volonté de suivre quelqu’un
jusqu’au bout, y compris en quit-
tant son milieu d’origine, et cette
capacité à vivre dans la clandesti-
nité, je trouve cela très beau. 

Comment s’est construit ce
personnage ? 
J’ai toujours tendance à partir du
matériau de base qu’est le scéna-
rio, puis à laisser mon imagina-
tion faire le reste. C’est ma
méthode, y compris sur des per-

sonnages historiques, une fois
que j’ai appris l’essentiel évidem-
ment. En l’occurrence, je n’ai pas
fait de recherches particulières sur
Julie, je n’ai pas vraiment cherché
à savoir ce que pouvait être une
vie de cavale, j’ai plutôt essayé de
l’imaginer avec mes propres
armes et mon ressenti. Je ne suis
pas jusqu’au-boutiste dans ma
préparation et je n’ai d’ailleurs
rencontré la femme d’André
Bellaïche – qui a inspiré Julie –
qu’une fois sur le tournage. A par-
tir du moment où une histoire
devient un film, je ne ressens pas
le besoin d’aller chercher dans la
vie de celle qui l’inspire. L’idée est
de m’approprier le personnage,
mais pas sa vie à elle, je vois cela
comme une forme de respect. 

Comment s’est passée la ren-
contre avec Vincent Elbaz ? 
Vinent est quelqu’un d’une
grande générosité, très ouvert et
franc : il aime chercher avec ses
partenaires. Du coup, nous avons
eu une superbe relation de tra-
vail, mais au même titre qu’il en a
eu une avec Sami Bouajila et l’en-
semble de l’équipe. On sent une
envie énorme chez lui que tout se
passe bien, il est dans un vrai
plaisir de jeu et vous emmène
dans ce plaisir avec lui. C’était
d’autant plus précieux pour moi
que la majorité des scènes que
nous avions à tourner étaient 
violentes : j’avais besoin de
moments d’humour avant de
tourner pour avoir le recul néces-
saire. L’idée n’était pas de se faire
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Clémence Poésy
JULIE : La femme



• Le personnage : Ariel m’avait
dit de regarder Les Soprano pour
me donner une idée de ce que
devait dégager Bonner… mais je
ne l’ai pas fait ! Je me suis
contenté de l’idée que j’en avais,
le “rond” du groupe, mais aussi à
mon sens, le plus violent, le plus
dur. 

• Le film de bande : Je me rap-
pelle avoir réalisé d’un coup ce
que représentait cette bande de
potes. On est tous rentré des
dizaines de fois dans une banque
mais au cours du tournage, alors
que j’étais dans une agence en
train de remplir un papier, j’ai
soudain eu une vraie montée

d’angoisse. J’ai commencé à
regarder le type au guichet
comme si je m’apprêtais à le bra-
quer - et dans ces cas-là, le type a
toujours l’air antipathique
croyez-moi ! – mais aussi la petite
vieille qui était devant moi… Et
puis je me suis dit que la petite
vieille, c’était Merle sous son

déguisement, et que les autres
allaient débarquer d’une minute à
l’autre : j’ai compris ce que devait
être ce groupe, cette bande de
mecs qui pouvaient compter les
uns sur les autres. En regardant
cette banque sous l’angle du bra-
quage, j’ai aussi réalisé à quel
point les montées d’adrénaline
devaient être impressionnantes. 

• Le tournage : Comme je jouais
le soir au théâtre, j’avais le senti-
ment de ne jamais m’arrêter, et
j’ai adoré ça. Ne pas se poser de
questions, ne pas réfléchir mais se
jeter dans l’action. C’est un peu
comme un saut en parachute :
mieux vaut y aller aussitôt que la
porte est ouverte ! Et c’est ainsi
que le tournage s’est déroulé : on
m’appelait souvent la veille pour
le lendemain, puis je filais à la
Comédie Française pour jouer
dans Cyrano de Bergerac, tout s’en-
chaînait très vite. 

LA BANDE 
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BONNER : La passion des armes
(Gregory Gadebois)

J’ai éprouvé une certaine jubilation à confier à un digne

pensionnaire de la Comédie Française le rôle d’un perceur 

de coffres. 

En plus, Bonner, c’est le genre de gros qui ne supporte pas

d’être appelé “le gros”. En dehors de Simon, quiconque le

traite de “gros” prend le risque de se faire rentrer sous terre

en deux coups de poing ! Parce que Simon, c’est son

“évidence”, il l’entend au-delà des mots. 

Gregory Gadebois a apporté à Bonner ce côté bien planté

dans la terre mais aussi, et surtout, cette “complicité

métaphysique” ».

(Ariel Zeïtoun) 

Gregory Gadebois, pensionnaire de la Comédie Française, était au moment du tournage 
à l’affiche du succès théâtral de l’année : le Cyrano de Bergerac mis en scène par Denis
Podalydès et récompensé par six Molières. Au cinéma, on a pu le voir dans Les Âmes grises
d’Yves Angelo et Très bien merci d’Emmanuelle Cau. 

“On n’est pas un gang, 
on est une bande de potes”



• Le personnage : Maxime s’est
construit petit à petit car je n’ai 
su qu’au dernier moment que
j’étais choisi pour le rôle, même
si j’avais entendu parler du projet
depuis longtemps. Du coup je
n’ai pas vraiment eu le temps de
me “préparer”, ce qui s’est révélé
parfait : je suis arrivé très frais sur
le tournage, sans avoir trop réflé-
chi à une façon de travailler. Le
seul fil conducteur qui me guidait
était l’idée que Maxime a envie
de faire comme les autres, de
trouver sa place dans la bande, et
qu’en même temps, il est pétrifié
par la peur. Ce qui me paraît très
naturel : on ne naît pas un flin-

gue entre les mains ! Comme
Maxime ne fait pas directement
référence à un membre du vrai
gang – c’est plutôt un mix de 
plusieurs personnages – je n’ai
pas cherché à en savoir plus, 
j’ai essayé d’être le plus spontané
possible, et de faire confiance à
Ariel qui savait s’adapter à la 
personnalité de chacun. Sachant
que j’étais arrivé tard sur le 
tournage, sans même avoir fait 
de séance de lecture, il venait 
me voir avant chaque scène pour
me dire ce qu’il attendait de moi,
me fixer un cadre à l’intérieur
duquel j’étais libre de faire ce que
je voulais. 

• Les scènes de braquage : Je
m’attendais à ce qu’on les prépare
minutieusement. Ayant fait un peu
de cascade, je sais qu’une scène d’ac-
tion peut être très violente, une gifle
mal placée est capable de crever l’œil

de quelqu’un. En réalité, il n’y a
pas eu de vraie préparation et on
s’est lancé en “free style”. A cha-
cune des prises, la figuration

changeait ses mouvements, si bien
qu’on ne savait jamais vraiment ce
qui allait se passer. Mais cela corres-
pondait parfaitement à l’improvisa-
tion avec laquelle les Postiches opé-
raient. Ce qui est dingue, c’est la
rapidité avec laquelle on s’habitue à
porter une arme. Au début, les mecs
du gang ne portaient pas de holster
et mettaient leur arme à la ceinture.
Les premiers jours, cela me faisait un
mal de chien, j’avais des bleus à la
hanche à la fin de la journée ! Et puis
je me suis tellement habitué qu’il
m’arrivait de quitter le plateau et de
sortir dans la rue avec le flingue sur
moi : j’avais oublié que je le portais…

• La bande de potes : La symbiose
est vraiment née des choix de casting
d’Ariel Zeïtoun. Le résultat est là : la
complicité est née très naturelle-
ment. C’est un vrai film de mecs et
cela a été une très belle rencontre de
comédiens : personnellement, je suis
l’aîné de ma famille et c’est la pre-
mière fois que j’ai eu le sentiment
d’être entouré de grands frères. 
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MAXIME : Celui qui a peur  
(Matthieu Boujenah)

LA BANDE 

« On oublie trop souvent

l’importance de la peur dans 

ce contexte : une façon de 

rester concentré, vivant, tout en

cherchant à dépasser cette peur. 

Matthieu Boujenah incarne cela

dans le film : il est le plus jeune, 

le plus fragile de la bande, et en

même temps celui qui en veut le

plus… et qui a le plus peur ». 

(Ariel Zeïtoun) 

• Le débit du personnage : Sur
les conseils du directeur de cas-
ting, j’avais surtout préparé Merle
pour les essais. Je suis donc arrivé
au rendez-vous dans la peau du
personnage - chose que je ne fais
jamais et que je trouve même ridi-
cule d’habitude – et je me suis mis
à parler très vite immédiatement,
y compris pour dire bonjour. Du
coup, les essais se sont très bien
passés, Ariel a même pensé que
c’était mon rythme de parole
habituel ! Par la suite, on a mis un
protocole en place : puisque
Merle est un émotif, le degré de
compréhension de son débit
devait varier en fonction de son
degré d’émotivité. 

• La prépa : Avant d’être un film
de braquages, c’est vraiment une
histoire d’amitié autour d’une
bande liée depuis l’enfance. Du
coup, je n’ai pas vraiment fait de
recherches concrètes sur le manie-
ment des armes ou l’ouverture des
coffres, la vérité des rapports
qu’entretiennent les membres du
gang me paraissait plus essentielle.
J’ai essayé de me renseigner sur le
contexte de l’époque, la toile de
fond, mais pour le reste, à mon
sens, à partir du moment où l’on
tient un flingue, on est un gangs-
ter ! En tout cas, c’est comme cela
que je l’ai vécu. D’autant qu’avant
de tourner ce film, je regardais très
peu de polars – je m’y suis mis
après coup – et j’avais donc très
peu de références en tête.

• Le tournage : C’est la première
fois que je vivais un tournage sur
lequel il n’y avait aucune attente
pour les acteurs : ce sont presque
les techniciens qui devaient
s’adapter à notre rythme ! Et j’ai
adoré ce procédé, qui empêche de
trop gamberger. Il fallait toujours
être sur le coup, on pouvait nous
appeler n’importe quand pour
une petite impro. C’est épuisant,
mais assez génial, d’autant
qu’Ariel est quelqu’un qui aime
les acteurs, cela se sent, et c’est
inestimable d’être encouragé et
regardé avec bienveillance quoi
que l’on tente.

MERLE : L’arme secrète
(Guillaume Viry)

« L’un d’entre eux devait être 

une sorte de mitraillette de la

diction, un type compréhensible

par ses seuls copains et donc

capable de les tirer de situations

extrêmement graves. C’était un

vrai pari de trouver un comédien

capable de parler aussi vite de

façon naturelle et réaliste, 

pour que le spectateur ne le

comprenne pas dans le détail,

mais “pige” quand même

l’essentiel. Et c’est Guillaume Viry

qui y est parvenu : il m’a épaté

dès les essais. J’ai même cru que

c’était sa diction naturelle ».

(Ariel Zeïtoun) 

Habitué du cinéma d’auteur, Guillaume Viry fait, avec Le Dernier Gang, sa première incursion
dans le film de genre. Il a notamment travaillé avec Serge Le Péron dans L’Affaire Marcorelle
et Alain Guiraudie pour Voici venu le temps. 

Après de nombreux seconds rôles au cinéma et à la télévision,
Matthieu Boujenah laisse éclater son charisme dans Marock
de Laïla Marrakchi. Il tourne actuellement en Grande-Bretagne, 
et en anglais, un thriller intitulé Knife Edge. 

LE DERNIER GANG ● 33



• Le personnage : C’est un type
totalement instinctif, qui a rare-
ment tort, et qui est guidé par son
envie de jouir de la vie de la façon
la plus simple possible, ce qui
signifie à l’époque rouler dans de
belles voitures, faire l’amour à de
jolies filles, boire du bon whisky et
sniffer de la bonne cocaïne ! Il est
rare de lire un personnage qui soit
aussi bien ciselé et aussi bien
défini dans une histoire. Car c’est
lui qui inscrit ceux qui ne sont pas
encore les Postiches dans leur
action, qui leur apporte aussi la
force de la réalité : être capable de
se suicider pour ne pas tomber
entre les mains de la police. J’ai eu
envie de le jouer comme s’il était
le mode d’emploi de Simon : à
mon sens, il a une forte responsa-
bilité dans ce que deviendra
Simon, et je trouvais particulière-
ment intéressante la confronta-
tion de cette force de la nature un
peu primaire avec Simon, qui est
plus dans le raisonnement.

• La préparation : A chacun sa
méthode. Personnellement, j’ai
besoin de quelques indications, en
particulier pour Landais : il y avait
mille façons de jouer ce personnage,
on avait l’embarras du choix ques-
tion repères, mais ce qui importait
pour moi, c’est la façon dont Ariel
avait envie que ce personnage existe.
On en a donc parlé ensemble
jusqu’au moment où il m’a dit : “il a
peur de retourner en prison car il
connaît la réalité de l’enfermement,
ce que signifie la privation de liberté,
et ça, il ne veut plus le vivre”. Et c’est
ce qui explique sa violence sans limi-
tes, qui s’exprime dans le regard et
dans le verbe : il est capable de tuer
quiconque lui fera prendre le risque
de retourner en prison. A partir de ce
moment là, j’ai été sauvé, le person-
nage a pris une force incroyable. Par
la suite, sur le plateau, je me suis
senti assez libre, car Ariel fait
confiance aux acteurs qu’il a choisis :
il a cette force rare d’être présent sans
que l’on s’en rende compte.

• Le film de genre : Quand on
lit le script, on a envie d’être un
membre de ce gang tout en
sachant que c’est impossible,
puisque hors-la-loi. Mais c’est ce
qui est intéressant dans la force
du cinéma, et en particulier dans
le cinéma de genre : faire plaisir
au spectateur et, en même temps,
glisser quelque chose de “bancal”
qui laisse une résonance à la sor-

tie de la salle.
Pour mettre en
avant des idées
un peu subver-
sives, on a

besoin du genre ! C’est là que les
idées foisonnent et c’est ce qui
rend génial de participer à ce type
de projets. Dans Le Dernier Gang,
on sent, de façon sous-jacente, et
tout en surfant sur une histoire
de gangsters, que les rapports
entre les personnages touchent
aux grands principes de la vie. 

« Parce qu’il incarne une autre

génération de banditisme, Landais

est fatalement condamné à mort.

Il n’a pas les méthodes de ces

types : quand il parle de gang,

Simon lui répond “bande de

potes”. Mais avec sa connaissance

des armes, c’est lui qui apporte

l’irruption de la violence, la réalité

du braquage et du danger qui

l’entoure. C’est lui qui les baptise

ou les dépucelle, comme on

voudra. C’est un personnage

dense, intense, complexe et ce que

Patrick dell’Isola lui a apporté en

termes de démesure et d’angoisse

est vraiment prodigieux. Derrière

la caméra, je restais moi-même

figé en l’entendant lancer ses

imprécations ». 

(Ariel Zeïtoun) 

« J’adore le scénariste, qui, d’un mot

simple, dynamite une situation compliquée.

J’aime le comédien qui a en lui toutes les

notes, et une très bonne oreille pour en

user à bon escient. J’apprécie l’élégance

et la distance de Giraud, fils de bonne

famille, fidèle au souvenir d’un ami mort,

et dont on peut se demander ce qu’il

fabrique avec une bande de gangsters…

mais les mêmes plants ne donnent pas

forcément les mêmes fleurs, is’nt it… ? » 

(Ariel Zeïtoun) 

LANDAIS : Le voyou à l’ancienne 
(Patrick dell’Isola)

GIRAUD : Le fils de bonne famille
(Pascal Elbé)

• Le personnage : J’aimais par-
ticulièrement le fait que Giraud
soit un peu l’alter ego de Casa,
j’étais sensible à cette idée de
relais entre les deux personnages,
de transmission d’un certain
code d’honneur. A la lecture du
scénario, j’avais également été
emballé par la sincérité qui se
dégageait de cette histoire, en
prise directe avec une certaine
réalité de l’époque. C’était aussi
la première fois que je lisais une
histoire contemporaine qui res-
semblait à Robin des Bois, avec
des personnages très aboutis et
romanesques. Je n’ai d’ailleurs
jamais cherché à ressembler au
“vrai” Giraud, ce n’était pas le
but. Le rôle d’un acteur est plutôt
d’amener sa vérité pour faire
croire à un personnage. 

• Ariel Zeïtoun : C’est un metteur
en scène très précis dans sa mise en
scène et en même temps, je crois
qu’il a approché, avec ce tournage,
un certain stade de folie. Il a tout
essayé avec sa caméra et son
équipe, et tordu toutes les règles
que je connaissais dans le cinéma
en termes d’horaires et de place-
ment de caméra. On ne savait
jamais réellement ce qu’on allait
faire et cela créait un climat de ten-
sion et d’insécurité qui était évi-
demment parfait pour ce film. J’ai
adoré cette façon de travailler,
c’était particulièrement électrisant !
Ariel était vraiment l’homme de la
situation, il a fait preuve d’une
liberté incroyable tout en étant très
impliqué. Il est presque devenu le
sixième membre du gang : un ban-
dit de la mise en scène, notre 
“patron”, un peu à la manière de
Charlie et de ses drôles de dames !

• Le genre : Quand on vous pro-
pose un polar qui vous permet
de régresser à vue d’œil et de
jouer avec un pétard, évidem-
ment, on adore ! C’est très jubi-
latoire de jouer les John Wayne
de Belleville, d’être payé pour
transgresser tous les interdits.
C’est ultra-jouissif, on a l’impres-
sion d’être enfin des cow-boys !
Cela dit, on a été nous-mêmes
surpris de la violence qu’on était
capable de dégager dans les scè-
nes de braquage, on devenait
presque aussi ingérables que les
vrais Postiches. Je me rappelle
notamment le sentiment très
particulier que j’ai ressenti dans
la scène où je devais attraper un
directeur d’agence par le col et
l’entraîner avec moi : on devient
quelqu’un d’autre. 
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Coscénariste et coproducteur avec Jean-François Richet d’Etat
des lieux, Patrick dell’Isola s’est notamment fait remarquer
pour sa prestation dans Roberto Succo de Cédric Kahn. 
Depuis, il est également passé à la réalisation avec Etat de grâce.

Acteur de formation classique, Pascal Elbé est révélé au cinéma par la comédie, et en particulier
par Père et fils, le premier long métrage de Michel Boujenah, qui lui vaut sa première nomination
aux César. C’est aussi la première fois qu’il cosigne un scénario, avant Mauvaise Foi (avec Roschdy
Zem) et 3 Amis, qui marque une nouvelle collaboration avec Michel Boujenah. 
Récemment à l’affiche des Mauvais joueurs, il retrouvera prochainement le film de genre avec
Cortex, signé Nicolas Boukhrief. 



« Sa filmographie le prouve : de Kassovitz à Schoendoerffer, Laurent

Labasse est un “exigeant”.

Autant que l’Inspecteur Vernier. Un bon flic, mais pas forcément un flic
qui fait bien son métier. Jamais prêt à franchir la ligne jaune, fût-elle en
pointillé. Un être humain qui ne peut pas avoir trop d’ambition. Peut-
être se cache-t-il derrière des principes pour justifier son modeste rôle.
Peut-être lui a-t-il manqué que Milan en fasse son complice, son confi-
dent, pour qu’il accepte certains arrangements. Mais il n’en a pas été
ainsi, et Vernier est devenu “celui qui dérange”. »

« Autant qu’une autorité évidente, Patrick Descamps dégage une

humanité naturelle dont il a nourri le Commissaire Brevard. 

Celui-ci pourrait être le cousin éloigné du commissaire Broussard.
Un Grand Flic. Qui fait bien son métier. Est-ce forcément un bon flic ?
Pour lui, peu importent les méthodes employées, l’essentiel est de ramener
le gibier. »

« Retenez bien son nom : un jour, il va s’envoler comme une fusée…

ou une étoile.

En attendant, il est Samy, dit Samy “Bouche d’égout”. Parce qu’il est
une balance ou parce qu’il lui manque 30cm d’intestin ? Certainement
les deux à la fois. Il pourrait être sympathique mais il fait partie des fai-
bles, dans un milieu qui après les avoir pressurés, ne leur reconnaît
qu’une place : en général la plus proche du cimetière. »

« Gabriella est aussi humble qu’elle est belle et talentueuse. 

De Daniela, elle a fait la fille que chaque gars du quartier aurait aimé
conquérir… mais qui choisit finalement celui qui n’en fait pas partie :
Casa et ses différences, pour le meilleur et pour le pire. »

« Avec son “Grand Frère”, Pérez Senior (William

Benaïche), ils tiennent Belleville et ont la haute main

sur toutes les “activités” du quartier. Des voyous 

à l’ancienne qui ne comprennent pas la volonté

d’indépendance de ces jeunes et qui ont encore moins compris que

même dans le Milieu, Mai 68 a fait des ravages.

Dans le rôle de Pérez Jr, tout en frustrations et en impuissance, 
proche cousin de “Fredo”, le frère aîné du Parrain – celui qui aimerait
tellement être autre chose que ce qu’il est mais qui n’en a pas les
moyens – ce vrai tendre qu’est Denis Sebbah a réussi à expulser des sen-
timents de mystérieuses réserves. »
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Pérez Junior : Denis SEBBAH

Daniela : Gabriella WRIGHT

« Scénariste, acteur aimé des frères Dardenne, Fabrizio

Rongione est un mélange de douceur et d’extrême

ambigüité… qui ne se perçoit pas tout de suite, comme

un nuage d’altitude. C’est ce qui m’a immédiatement attiré chez lui.

Dans les mondes marginaux du Dernier Gang, il est Ilyo, celui qui a la
confiance, qui ne parle jamais et qui est lourd de tous les secrets du Gang.
Mais il est aussi, comme tous les personnages de ces planètes, habité par l’ins-
tinct de survie, de sa survie : même si celle-ci doit passer par la trahison, il n’a
pas d’état d’âme. » 

Samy : Jeremy AZENCOTT

Ilyo : Fabrizio RONGIONE

et aussi... Inspecteur Vernier : Laurent LABASSE

Le commissaire Brevard : Patrick Descamps

« Michel est un homme et 

un acteur rare, dont la fidélité

en amitié est un cadeau

inestimable. Mais je ne lui

aurais jamais demandé de 

tenir ce rôle si je n’avais pas 

été persuadé qu’il montrerait 

avec ce personnage une facette 

moins connue de ses talents. 

Celle d’un homme dur, prêt à
s’exposer pour défendre sa cellule
familiale. On ne l’a jamais vu se
battre à poings nus, se faire mal
et faire mal, ni retenir ses émo-
tions, dominer ses impulsions et
maîtriser jusqu’au plus petit souf-
fle de voix, sans que jamais ne
paraisse que le naturel. »

Le père de Julie : Michel BOUJENAH
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extrait du supplément à LIBERATION N° 8143 "20 ans de faits divers", 
signé Patricia Tourancheau, auteur de "Les Postiches, un gang des années 80" 
aux Editions Fayard (2004).







• La petite histoire
Suite aux articles publiés par
Patricia Tourancheau dans
Libération – voir document – Ariel
Zeïtoun s’était mis à ma recher-
che. Par le plus grand des hasards,
je suis invité à la même époque à
l’avant-première du film Insomnies,
produit par Olivier Glaas. Je
décide d’y aller tardivement, pour
boire un verre, et j’en viens à par-
ler avec un type que je ne connais-
sais pas. Je finis par lui demander
ce qu’il fait dans la vie, il me
répond : “je joue au poker”.
J’enchaîne en lui disant : “je
connais d’autres raccourcis”, et
immédiatement, il me dit “vous
êtes André Bellaïche ! ”. C’était
Olivier Glaas, qui m’a aussitôt
annoncé qu’Ariel Zeïtoun voulait
me rencontrer. Nous avons donc
dîné ensemble quelques jours plus
tard, nous avons énormément
parlé – Ariel avait autant de cho-
ses à me dire que moi à lui racon-
ter ! – et nous avons décidé de bos-
ser ensemble. Cela a été réglé dès
notre première rencontre. 

• Du récit au film
J’ai mis beaucoup de temps à com-
prendre qu’à partir du moment où
tu donnes ton histoire au cinéma,
elle ne t’appartient plus : c’est
l’horreur absolue. Mais Ariel a
finalement réussi à me faire
admettre qu’il s’agissait d’un film,
et pas d’un documentaire. 

• Ariel Zeïtoun
et Olivier Glaas
La première fois que j’ai rencon-
tré Ariel, je me suis retrouvé face
à un séducteur, et lui de même :
cela avait tout du combat de
charmeurs de serpents ! En plus,
nous faisons la même taille, à
quelques centimètres près, nous
sommes nés au même moment, à
quelques jours près et au même
endroit, à quelques kilomètres
près, si bien que j’ai fini par lui
dire un jour : “finalement, nous
sommes deux battants qui ne
demandons rien à personne, nous
avons la même culture de fidélité et
d’amitié : j’aurais pu être Ariel
Zeïtoun et toi André Bellaïche”.
J’avais complètement confiance
en Ariel, qui a d’ailleurs tout fait
pour me protéger. Quand je l’ai
rencontré, je ne le savais pas
encore, mais j’avais besoin de lui,
et vice versa. Il s’est battu avec
acharnement pour faire ce film, il
y a laissé beaucoup de lui : il
m’est ami et je le lui rends bien.
Quand j’ai été libéré au bout de

cinq ans de
prison, les
surveillants
ont pres-
que ouvert
le champa-

gne tant ils étaient soulagés de
me voir partir. Et Ariel, cela fait
déjà sept ans qu’il me supporte,
au même titre qu’Olivier Glaas,
qui est lui aussi devenu un ami.

• Belleville 
La séquence la plus émouvante
du film est pour moi l’ouverture
sur le Belleville que j’ai connu, et
qui n’existe plus que dans les
archives : j’avais l’impression
d’avoir à nouveau 10 ans ! Ariel a
pris un risque fou en choisissant
de filmer en décor naturel, et le
premier jour de tournage se
déroulait justement dans mon
quartier. Je quitte Belleville en
1975, pourchassé par toutes les
polices, et je le retrouve protégé
par la police… qui encadrait le
tournage ! En tout cas, l’atmos-
phère est toujours là : le jour où
ma femme Laurence est venue sur
le plateau, Ariel tournait aux
Buttes-Chaumont, et j’avais très
peur de ce qu’elle allait ressentir.
La scène était tellement bien
jouée qu’elle m’a avoué qu’elle
avait réalisé, à ce moment-là, ne
pas s’être rendu compte du temps
qui avait passé. Et au moment où
elle a vu Vincent et Clémence
s’embrasser sur le ponton, elle a
eu envie que je l’embrasse moi
aussi, comme dans le film…

• Le mot de la fin
Revenir sur tout cela a été un vrai
voyage au bout de l’enfer : je

n’avais pas forcément
envie de me replonger
là-dedans, y compris
parce que nous avons
aussi beaucoup évoqué
l’enfance avec Ariel.
Mais finalement, j’ai
réalisé que l’on ne
décide de rien dans la

vie, que l’on n’est jamais prévenu
de rien. De même que l’on n’ap-
prend pas à être mère, on n’ap-
prend pas à être voyou : on le
devient. 
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Le regard d’André Bellaïche
sur Le dernier gang
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